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Prologue :


	 

	Tout commença par un combat. 

	Il se déroula à une époque très lointaine où la paix, bien que fragile, n’avait jamais été brisée. Pourtant, ce jour fut le début de la fin et l’équilibre le plus fondamental fut détruit.

	Le combat eut lieu dans un endroit débordant de magie. Il flottait dans le néant et baignait dans un crépuscule éternel. Comme un nuage de poussière illuminé, des étoiles brillaient dans la pénombre violacée et les trois Mondes, au loin, envahissaient l’horizon. Rougaïs ressemblait à une petite braise incandescente, Meturne était la plus grande, tel un ballon coloré, entourée de ses six lunes étranges, et la Terre était recouverte d’un blanc et d’un bleu presque parfaits qui, bientôt, ne le seraient plus. 

	La plupart des Anges appelaient cet endroit la prairie, car il était immense et rempli de fleurs comme un champ aux mille couleurs et au parfum enivrant. Elles étaient de toutes formes, mais ne dépassaient que rarement la hauteur de leurs genoux. D’autres l’appelaient le cimetière pour les stèles et sculptures couleur ivoire disposées là sans logique et représentant des hommes, des femmes, des animaux et bien d’autres créatures mystérieuses. 

	Le seul élément plus imposant que les statues était le chêne sur le rebord de la prairie. Son tronc imposant permettait de loger une maison entière et ses branches tellement feuillues poussaient si haut que l’horizon au loin disparaissait derrière. Tout cela n’était qu’une infime partie en comparaison de ses racines. L’une des moitiés s’agrippait dans la terre, l’autre formait une toile complexe qui pendait dans le néant à la recherche d’une accroche. 

	Les Anges se tenaient nus et immobiles avec leurs ailes de plumes laiteuses repliées dans leur dos. Tous les regards étaient tournés vers le centre de la clairière. Tous avaient les yeux rivés d’effroi sur la source. D’habitude, l’eau s’écoulait lentement à travers les rivières et tombait dans le vide en cascade sans fin, mais ce jour, elle montait vers le ciel telle une colonne bleutée. 

	Pour la première et dernière fois, il plut sur la prairie. Le jet d’eau disparaissait en milliers de gouttes et il finit par laisser apparaître une femme et un homme. 

	Ils se défiaient du regard, silencieux.

	Soudain, ils attaquèrent. De la magie à l’état pur sortit de leurs doigts, tels des éclairs de lumière qui se rencontrèrent et éclatèrent en une gerbe d’étincelles. Le calme de la prairie vira au chaos et les Anges prirent part au combat, défendant l’homme ou la femme.

	Les sortilèges se déchaînèrent. 

	L’affrontement dura des heures et les charmes fusaient de toutes parts, dangereux et mortels, détruisant les fleurs et les statues. Les Anges mouraient un à un, explosant dans un nuage de poussière en poussant un dernier cri.

	Il ne semblait y avoir aucune issue à ce conflit. 

	La femme canalisa dans ses mains sa magie la plus puissante. Elle lança un éclair si épais et si large que l’homme ne put le dévier qu’au dernier moment en utilisant ses dernières forces. L’éclair poursuivit sa course, brûlant tout sur son passage, et des dizaines d’Anges périrent sans freiner le sortilège redoutable. Il s’arrêta quelques mètres avant le chêne et la puissance était telle que le sol craqua dans un bruit atroce qui résonna dans la prairie. L’arbre bascula et sombra dans le néant.

	La femme continua et l’homme ne put rien faire.

	Le combat prit fin. Un autre sort fusa de la main de la femme. Une flèche noire transperça le cœur de l’homme qui s’effondra en arrière, s’allongeant presque avec douceur sur les plantes qui formèrent son linceul. 

	Tous les Anges cessèrent leurs attaques et se tournèrent vers le blessé. Le silence soudain plongea le lieu dans une atmosphère pesante. 

	Personne ne disait mot. L’homme essaya de se relever. Il s’agenouilla, luttant une dernière fois pour survivre. La femme s’approcha, lança le sort fatal et le calme s’évapora. L’homme poussa un cri puissant, terrible, et le hurlement résonna et perdura dans l’air avec une dissonance terrifiante. Les Anges se protégèrent les tympans au son de cette horrible agonie, et la femme resta insensible et stoïque face à son ennemi qui se craquela. 

	Le cri s’étouffa au moment même où sa chair ne devint plus que poussière, explosant dans une ultime note. Son corps désagrégé s’envola au gré du vent tandis que son esprit était chassé de la prairie.

	La femme pensait avoir gagné, mais elle venait de rompre le plus important des équilibres et ce combat marquait le début de la fin. 

	 

	
Partie 1 :

	Les quatre enfants

	 

	 

	 

	

Chapitre 1 :


	 

	La traversée d’un Monde à l’autre fut brusque et douloureuse. Gerémi prit quelques secondes pour recouvrer ses esprits, mais le temps manquait et il devait se dépêcher s’il voulait le rattraper. 

	Les centaines de fleurs autour de lui tanguaient et les couleurs se mélangeaient. Il faillit tomber. Il s’agrippa à la pierre froide de l’Arche dont l’intérieur était rempli d’un liquide magique. Le passage qui l’avait conduit sur Terre demeurait encore ouvert, mais plus pour longtemps. Étourdi, il dut attendre quelques instants que cela cesse, puis il se remit en route. 

	Il courut à travers la serre dont la structure d’acier et de verre tremblait sous les assauts du vent qui poussait un son strident. Il se faufila en silence à travers les plantes, telle une jungle à l’abandon, et laissa derrière lui l’Arche qui menait à l’Entre-Monde. La Terre n’était pas son Monde, la Terre n’était pas sa maison. Qu’importe si l’Arche se refermait et qu’il s’y retrouvait coincé, il devait les sauver. 

	Un autre père le suivait. Il était dans la même situation que lui. Gerémi ne l’attendit pas. Il ne le connaissait pas et, comme lui, il avait vu son nouveau-né arraché des bras de sa mère et sa femme mourir par la main du Magicien qu’ils poursuivaient. Gerémi ne pouvait pas se permettre de céder au chagrin ni à la rage. Son esprit était d’ailleurs très calme, il ne pensait qu’à récupérer son enfant. 

	Il partit de la serre et s’engagea dans le couloir du manoir où il venait d’arriver. L’obscurité avait gagné l’endroit, mais des bougies éclairaient faiblement le chemin qui menait au grand hall. Le père se dépêcha sans faire le moindre bruit. Il devait rattraper celui qui avait volé son bébé. 

	Ses pas résonnaient sur le marbre froid et son ombre passait furtivement sur la tapisserie où des portraits accrochés semblaient le regarder sournoisement. 

	Quand il vit le Magicien quitter le grand hall par l’immense porte en bois de chêne, Gerémi voulut accélérer, mais il fut pris d’une extrême douleur qui lui déchira le cœur. Tentant de se retenir à une étagère, sans succès, il tomba à genoux. Il connaissait cette souffrance. Elle était habituelle et signifiait qu’il devait relâcher son Gardien, la moitié de son âme. 

	Il se força pour se remettre debout et courut hors du manoir, haletant, le corps couvert de sueur. Il descendit quatre à quatre les escaliers du perron et s’affala dans la neige. 

	Il libéra son Gardien. 

	Une lumière vive émana de sa poitrine et Gerémi sentit s’abattre sur son cœur comme un violent coup de couteau. La lumière projeta des milliers d’éclats qui se réunirent et reconstituèrent le corps de son Gardien. L’immense étalon blanc redevint de chair et trépigna d’impatience. 

	Le souffle coupé, le père dut attendre avant de pouvoir se remettre en route. 

	— « Je suis prêt ! » lui communiqua-t-il par la pensée, ne formant qu’une seule et même âme. 

	Avec difficulté, il attrapa la crinière en forme de lierre et grimpa sur son dos. Le Magicien avait déjà pris une longueur d’avance. Il pouvait le voir, au loin, avec les quatre bulles en lévitation dans lesquelles les nouveau-nés dormaient paisiblement. 

	Il avait volé quatre enfants.

	— « Plus vite ! »

	Le cheval galopait dans les champs enneigés et le soleil répandait ses nouveaux rayons. Gerémi vit au-dessus de lui l’autre père sur le dos d’un aigle, son Gardien à lui. Ils étaient lancés à la poursuite du Magicien, tous deux unis par le besoin irréfrénable de retrouver leur enfant.

	Gerémi rattrapa l’homme, son cheval à bout de souffle. Un nuage de fumée dense sortait de ses naseaux.

	— Stop ! hurla le père. Eh ! je vous ai dit de vous arrêter !

	Gerémi perdit son calme. Voir les enfants si près sans qu’il ne pût les protéger le rendit fou de rage. Le Magicien s’immobilisa. Il était grand, vêtu d’un épais manteau noir qui ne laissait paraître que des mains blanches et un visage sec. Sans un mot, il se retourna vers le père qui eut un frisson en croisant ses yeux bleus, si sombres et malveillants. 

	Le Magicien ne disait rien. Il fixait Gerémi du regard comme un prédateur lorgne sa proie. Puis, il fit un bref mouvement du poignet qui envoya les quatre bulles dans le ciel. Comme emportées par un vent violent, elles s’en allèrent sous le cri déchirant du père. 

	Avant que celui-ci n’eût le temps de réagir, l’aigle prit son élan vers les quatre enfants. Ses ailes puissantes battaient l’air frais, volant vite à travers les flocons de neige qui se mettaient à tomber. 

	Le Magicien tapa des mains. Une fumée obscure en émana et une branche noire ressemblant à de l’ébène apparut. Gerémi vit un rayon noir s’échapper du bâton, fuser vers l’aigle et frapper ce dernier de plein fouet. Le père hurla quand il comprit, mais c’était trop tard. Il contempla la scène, horrifié. Le Gardien fut enveloppé par la fumée noire, puis elle se dissipa et il sombra brusquement, immobile, les ailes molles. L’oiseau explosa au sol et disparut dans un nuage de poussière. Gerémi sut, sans même le voir, que le père qui chevauchait l’aigle venait de mourir. 

	Lorsqu’un Gardien mourait, l’autre partie de l’âme ne pouvait survivre.

	Gerémi paniqua. Il plongea sur le sol et enfouit ses mains dans la neige. Avant que le Magicien ne pût renvoyer un éclair noir, le père transforma ses doigts gelés en de longues racines et créa un dôme en lianes au-dessus de lui et de son Gardien. 

	Agenouillé dans la neige, protégé mais piégé dans son dôme végétal, il attendait avec l’étalon. Il avait peur. Il ne craignait pas tant pour sa vie, mais son enfant courait un grave danger et ne serait sans doute jamais en sécurité s’il restait entre les mains de ce Magicien. Seulement, il réalisait qu’il ne réussirait pas à le sauver. 

	Il ne savait pas quoi faire.

	Il n’entendait absolument rien, excepté son souffle et celui de l’étalon agité ; puis un bruit sourd, le craquement des lianes qui les protégeaient et qui pourrissaient. Son abri s’effritait tout autour de lui en une pluie de cendres. Il ne put que relever la tête, voir le bâton d’ébène pointé sur lui et la lumière noire le frapper. 

	Le choc ne fut pas douloureux. Lorsque l’éclat malsain l’enveloppa, il perdit la sensation de son corps. Il bascula en arrière et tomba lentement dans la neige alors que son Gardien s’affala et se dissipa dans un nuage de poussière brillante.

	— Je suis désolé, lui murmura-t-il. 

	Et avant que son cœur ne battît pour la dernière fois, ses yeux eurent, comme dernière image, ceux du Magicien d’un bleu glacé.  
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	Rose se réveilla ce matin-là sans se douter une seconde que sa vie allait changer. 

	La vieille dame fut tirée de son sommeil par le chant du coq. Il faisait sombre et frais dans sa chambre, les rayons du soleil levant n’avaient pas encore transpercé les arbres de la forêt jusqu’à sa fenêtre, et un coup d’œil vers la cheminée lui permit de voir que le feu s’était entièrement consumé durant la nuit. Rose resta un instant sous la couverture, incapable de s’extirper de l’agréable chaleur. 

	Le devoir l’attendait. Rose quitta son lit, enfila son peignoir et ouvrit en grand les rideaux. L’aube donnait une lueur orangée aux arbres et se reflétait dans la neige nouvelle qui était tombée toute la nuit. 

	Les années commençaient à faire leur effet sur le corps de la dame, mais Rose avait encore sa magie pour l’aider. Quiconque connaissait les cinq Dieux majeurs et les mineurs pouvait l’utiliser. Elle murmura un sortilège pour faire léviter une bûche jusque dans l’âtre de la cheminée et un autre pour raviver les braises. La douce chaleur repoussa le froid glacial de l’hiver le temps qu’elle se préparât. La ferme familiale nécessitait un travail quotidien, quelles que fussent la météo ou sa fatigue. 

	Rose avait presque soixante-douze ans et s’occupait seule de la ferme depuis que son mari et ses parents étaient décédés. Étant fille unique, elle en avait hérité et, jamais, elle n’avait songé à la quitter. Cela faisait maintenant plus de quatre générations que sa famille avait migré du royaume des Magiciens au nord pour vivre ici, dans celui du Petit-Peuple au centre de l’Île. 

	— Gordon, debout. 

	Elle réveilla son fils dans la chambre voisine par un délicat baiser sur son front. Gordon était un adulte fort et grand, mais son esprit ressemblait à celui d’un enfant de dix ans. Il ne parlait pas beaucoup et ne savait pas travailler. Son mari avait tenté de l’éduquer comme il disait, mais le garçon était resté un simple d’esprit. 

	Gordon serra plus fort son ours en peluche. Rose s’était depuis longtemps habituée à l’image d’un homme de quarante ans dormant encore avec un doudou. Elle tira les rideaux, puis descendit préparer le repas pour laisser le temps à son fils de sortir de son sommeil. 

	À l’aide de sortilèges, la ferme s’éveillait. Les volets s’ouvraient, les feux des cheminées reprenaient vie, les sacs de graines se déversaient d’eux-mêmes pour nourrir les volailles, les abreuvoirs étaient activés par une force invisible et se remplissaient pour que le cheval et la vache pussent boire, et la neige était déblayée de l’allée par une pelle qui lévitait dans les airs. 

	— Ah, Gordon. Tu es enfin debout ! Tu as bien dormi ? 

	— B’jour, m’man. Oui, m’man. 

	Son fils plongea son regard innocent dans celui de sa mère. Ses yeux trahissaient l’enfant qu’il était. Rose prit une grande inspiration et lui dit :

	— Je vais devoir aller chez monsieur Phyllo. Est-ce que tu veux m’accompagner ? Ou tu préfères rester ici ? 

	— Gordon rester.

	Rose n’était jamais rassurée de laisser son fils sans surveillance, mais les habitants du village le connaissaient, si jamais il se perdait. Elle avait besoin de réserves de magie pour passer la journée et monsieur Phyllo était son fournisseur. 

	Gordon engloutit son déjeuner. 

	— Je n’en ai pas pour longtemps. Monsieur Phyllo habite de l’autre côté du village. Tu veux t’occuper des poules ?

	— Cocotte et Plumeaux.

	— Oui. Et si tu vois une Fée des Neiges, tu ne la suis pas, compris ?

	— Oui, m’man. 

	— Sûr ?

	— Oui.

	Elle déposa de nouveau un baiser sur le front de Gordon et le laissa s’aventurer dans la cour de la ferme. Il partit le nez levé vers les nuages. Une pointe d’inquiétude la gagna, mais Rose la chassa. La paix demeurait, bien que fragile, et son fils était en sécurité dans la ferme et ses alentours. 

	Le village était une impasse perdue dans une forêt et le devant de la ferme en était le bout. Par le grenier, Rose pouvait même contempler l’intégralité des habitations. Tous les citoyens étaient des Magiciens marchands, immigrés du nord pour un climat plus favorable et un commerce avec le Petit-Peuple très profitable. 

	Rose se dirigea le cœur léger vers la maison aux volets bleus de monsieur Phyllo. Gordon, quant à lui, pénétra dans l’enclos des poules. Il devait récupérer les œufs s’il y en avait. Les poules, en le voyant, s’éloignèrent en courant. 

	— Oui. Jouer.

	Pris d’un rire d’enfant, il entreprit de les attraper sans réel succès. Il glissa sur la glace et resta allongé dans la neige, insensible au froid qui le gagnait, oubliant les poules qui le narguaient. Il entreprit d’empreindre un ange, battant des bras et des jambes tout en regardant la forme amusante des nuages. 

	Mais son regard enfantin finit par disparaître. 

	Pour la première fois, un éclat d’intelligence brilla dans ses yeux et Gordon se releva. Il balaya la cour avec agacement devant tant de futilité, quitta l’enclos et gagna les premiers champs. Sans un regard pour la ferme, il disparut dans la forêt. Quelqu’un l’attendait. 
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	— Gordon ? Je suis rentrée !

	Rose partit dans la cour et ne vit aucune trace de son fils. Les poules picoraient les graines au-dessus d’un ange dessiné dans la neige et le portillon menant aux champs était entrouvert. Son instinct maternel lui serra le cœur. Ce n’était pas la première fois que Gordon s’en allait, suivant un papillon, et chaque fois Rose était anxieuse. Elle ne s’était pourtant éloignée qu’une quinzaine de minutes. 

	Elle cria son nom, laissant sa colère masquer l’inquiétude qui la gagnait.

	— Où est-il encore parti se fourrer ?

	Elle fila les traces de pas dans la neige. Ils l’emmenèrent jusqu’à l’orée de la forêt, mais les arbres étaient si hauts qu’ils avaient empêché la neige de recouvrir le sol et celle-ci ne put les enregistrer. Elle retourna dans la ferme, chercha son fils partout, mais elle devait se rendre à l’évidence : il avait disparu. Elle se hâta de rejoindre le centre du village et demanda à ses voisins s’ils avaient vu son fils. Ils secouèrent la tête négativement, prenant en pitié cette vieille dame aux trop nombreuses responsabilités. 

	— Ils auraient dû noyer l’enfant quand ils en avaient l’occasion, murmura quelqu’un.

	Rose se dépêcha de rentrer, cria encore le nom de son fils qui résonna dans le silence hivernal. L’heure tournait, le soleil montait dans le ciel et Gordon ne montrait aucun signe de vie. Elle grimpa sur son cheval, galopa autour de la ferme, mais elle ne vit nulle part l’ombre de son fils. 

	Elle ragea. Elle n’avait pas le temps de se consacrer aux errances de ce chenapan. Elle était trop âgée pour s’inquiéter d’un adulte de quarante ans, qui ne pouvait pas se gérer, et pour s’occuper en même temps d’une ferme bien trop grande pour elle. 

	Réalisant qu’il n’était pas dans les parages, Rose rentra dans la cuisine. Dans un accès de rage, elle tapa son poing sur la table. Elle se maudit de ne pas l’avoir pris avec elle, croyant naïvement qu’il pourrait l’attendre sagement. Cela faisait bien deux ans depuis la dernière fois qu’il avait fugué. 

	Mais c’était son garçon, et elle l’aimait avec tendresse. Elle ne pouvait le laisser à son sort et elle ne pourrait rien faire tant qu’elle ne le saurait pas en sécurité. 

	La vieille dame s’affala sur une chaise et reprit son souffle avant de s’atteler à poser sur la table les différents accessoires dont elle avait besoin. Les sortilèges de sang étaient plus complexes que sa magie habituelle, mais à force de chercher son garçon, elle maîtrisait celui de la localisation à merveille. Elle dessina un pentacle sur la table à l’aide d’une craie, y plaça quelques bougies qu’elle alluma, puis récita un sortilège en l’honneur d’Eles, la Déesse de l’espace et du temps. 

	À la fin, elle se taillada la paume et le sang se déversa. Elle sentit la magie imprégner sa plaie et le liquide rouge coula en direction de Gordon. Il était sa chair et seul un sortilège de sang pouvait le localiser. 

	Les gouttes écarlates continuaient de tomber, formant dans la neige des points rouges que Rose suivait. Elle traversa le champ, s’enfonça dans la forêt et marcha ainsi pendant presque deux heures. Ses forces disparaissaient, se tarissant au fur et à mesure qu’elle perdait son sang. 

	Elle finit par déboucher sur une clairière, à bout de souffle, et elle aperçut son fils. 

	— Gordon ! Enfin, mais qu’est-ce que tu fais si loin de la maison ?

	L’homme pivota vers sa mère et Rose ne put s’empêcher de reculer d’un pas. C’était son fils, mais ses yeux avaient changé. 

	— Oh, bonjour, maman. 

	Sa voix n’était plus la même. Elle n’avait plus ce timbre enfantin qu’elle lui connaissait. Elle était calme et même… presque mature. 

	— Regarde ce que j’ai trouvé. 

	Rose observa ce que son fils montrait. Elle ne put se retenir de pousser un cri de surprise mêlé d’horreur. Quatre nouveau-nés, nus, dormaient à même le sol, protégés dans des bulles magiques. La Magicienne courut vers les enfants, inquiète de les penser en danger. 

	— Mais qu’est-ce que…

	— Ils ont été abandonnés, dit Gordon. Ils ont besoin de moi. Je dois les garder. 

	Agenouillée au bord des bulles, Rose braqua ses yeux vers son fils. Il n’avait jamais parlé ainsi. Que se passait-il ? La vue d’enfants en danger l’avait-elle réveillé ? L’avait-elle stimulé au point qu’il avait enfin grandi ? Rose était complètement perdue par ce qu’il se passait. Elle finit par dire la seule chose qu’il lui vint à l’esprit :

	— Gordon, rentrons. Mettons-les au chaud et nous chercherons leurs parents. 

	Rose lança plusieurs sortilèges qui brisèrent les bulles, prit deux des enfants tandis que son fils prenait les deux autres, puis ils regagnèrent la ferme. Exténuée, la vieille dame entreprit seule de mettre les bébés dans des serviettes près du feu et fut heureuse de constater qu’ils n’étaient pas blessés. Son fils resta immobile près d’eux et ne cessait de murmurer :

	— Je dois les garder. Je dois les garder. 

	Rose interpréta la phrase comme s’il devait les protéger. Elle avait tort.

	Les jours qui suivirent furent étranges. Rose essaya de s’occuper de la ferme et du retard accumulé, des nouveau-nés et de son fils. La fatigue s’empara d’elle, mais elle ne faiblit pas un seul instant. Elle chercha sans relâche des réponses sur ces enfants, questionnant quiconque pouvait l’aider. 

	Quand le printemps fit son apparition, elle dut se rendre à l’évidence : personne ne voulait de ces bébés. Ils avaient été abandonnés et personne ne savait à qui ils appartenaient. 

	Inconsciemment, Rose espérait que personne ne réclamerait ces enfants. Gordon n’était plus le même. Le soir de leur trouvaille, elle l’avait bordé comme à chaque fois et elle avait calé son ours en peluche dans son bras. Il avait tourné ses yeux vers elle et dit d’une voix presque glaciale :

	— Mais, enfin, maman, j’ai quarante ans. Je n’ai plus besoin de mon doudou.

	Rose avait reculé, prenant peur de ce soudain accès de maturité. Ce soir-là, elle crut revoir son mari, mais elle chassa cette image au loin, préférant se réjouir que les enfants aient fait grandir Gordon. 

	Les jours avaient passé et la vieille dame avait remarqué comment son fils s’éveillait aux côtés des quatre enfants, deux filles, deux garçons. Elle avait préféré fermer les yeux sur l’étrangeté de la situation et détourner le regard de son changement brutal. Elle essaya de se convaincre que c’était un miracle et que tout cela était une bonne chose. 

	Elle ne comprit que plus tard que ça ne l’était pas.
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	Une année passa et elle fut telle que les jours s’enchaînèrent sans que Rose ne les remarquât. Pendant plusieurs mois, les bébés restèrent sans noms. Gordon ne faisait que les admirer sans rien dire et Rose n’avait pas de temps pour s’en occuper. L’âge prenait le dessus sur son corps et sa magie, et il lui était de plus en plus difficile de gérer les tâches quotidiennes. 

	Un jour d’automne, Rose s’assistait du cheval pour retourner la terre du champ tandis qu’un sortilège étalait l’engrais pour la saison à venir. Le vent soufflait fort et un froid presque hivernal la mordait malgré ses vêtements épais. Les quatre bébés dormaient dans leur chambre, surveillés par un autre charme qui avertirait la vieille dame si des pleurs se déclenchaient. 

	Mais Rose brûla son énergie sans laisser le temps à son corps de se régénérer. 

	Elle poussait la charrue pour aider le cheval. Quand la roue coinçait contre une motte de terre trop collante ou trop dure, elle lançait une impulsion magique pour la débloquer. Alors que le soleil se couchait, elle n’avait parcouru que la moitié du champ, sachant qu’auparavant cela lui prenait une demi-journée, mais Rose ne pouvait pas s’arrêter. Ce qu’elle n’accomplissait pas aujourd’hui, elle devrait le rattraper demain. 

	Mais, entre le sort pour veiller sur les bébés, l’engrais, la charrue, le cheval, elle finit par s’écrouler au sol, épuisée. 

	La terre molle freina sa chute et la vieille dame fut incapable de se relever. Ses membres la faisaient souffrir. Aussi, elle resta affalée dans le champ, sentant l’odeur humide de la terre et sa froideur.

	— M’man ! 

	Elle entendit la démarche lourde de son fils courir vers elle, elle sentit les bras de Gordon la soulever et elle fut plaquée contre son torse. Elle devait paraître bien chétive ainsi portée dans les bras de son fils adulte. 

	Pourtant, quand elle plongea son regard dans celui de son garçon, elle sut qu’il n’était encore qu’un enfant. 

	— M’man. Ça va ? 

	— Je suis désolée, je… je suis trop fatiguée… Je ne sais pas si je pourrai encore tenir très longtemps. Je ne sais pas si on pourra garder la ferme. Peut-être qu’on devra la vendre… 

	L’épuisement et les larmes voilèrent le regard de Rose et elle ne s’aperçut pas de l’éclat qui changea dans les yeux marron de son fils. Sa mère ne pouvait pas perdre la maison. Ils étaient tranquilles ici, à l’abri des autres, reclus et protégés. 

	Gordon se redressa. Il retourna dans le salon et posa sa mère dans son fauteuil à bascule près de la cheminée où un brasier intense la réchaufferait. La vieille dame ne réalisa pas qu’elle s’était endormie et, quand elle rouvrit les yeux, son fils se trouvait agenouillé devant elle, une tasse d’une potion revigorante dans la main qu’il lui tendait.

	— C’est… toi qui l’as faite ? 

	Rose ne put s’empêcher d’être surprise. Gordon lui lança un drôle de sourire, un sourire auquel elle n’était pas habituée.

	— Oui, mère. C’est moi… Bois, ça te fera du bien. 

	Elle lui prit délicatement la tasse des mains, incapable de comprendre ce changement ou comment il pouvait connaître la recette de cette potion. Il se redressa, la toisant de toute sa hauteur : 

	— Ne t’en fais pas, mère. Je suis grand maintenant. Je vais m’occuper de la ferme. N’aie crainte.

	Pourtant, un frisson parcourut l’échine de la vieille dame sans qu’elle s’en expliquât la raison. 
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	Rose n’avait pas de famille. Quand elle s’était mariée, son époux avait tout fait pour couper les liens qui la retenaient à ses proches et le temps avait fait le reste pour qu’elle les perdît un à un. 

	Pourtant, quand elle se décida à nommer les enfants, elle ne put s’empêcher de repenser aux membres chers qui l’avaient quittée. 

	Elle donna le nom de Lily à la première fille, en souvenir de sa propre grand-mère qui s’était occupée d’elle avec un amour infini quand elle était jeune. Elle appela la seconde Sophia en hommage à sa grande tante, une femme magnifique et qui transpirait la joie de vivre. Elle repensa avec un sentiment de mélancolie et d’amertume à son petit frère mort trop jeune et dont elle ne gardait qu’un vague souvenir. Il s’appelait Pierre et ainsi fut nommé celui qui ne pleurait jamais et qui restait sagement dans un coin. Enfin, le dernier, un bébé robuste et bien en chair, récupéra le nom de son premier amour. Rose s’était éprise de Victor lorsqu’elle était adolescente, un jeune homme aventurier à la carrure impressionnante, mais auquel elle avait dû dire adieu quand ce dernier avait déménagé pour rejoindre de nouveau le royaume des Magiciens. 

	Ainsi furent choisis, presque un an plus tard, les prénoms des quatre enfants retrouvés. 

	Et les années passèrent et les bébés grandirent. 

	Rose s’occupait d’eux tout en aidant son fils qui avait repris la ferme. La vieille dame fut étonnée de constater que Gordon avait quand même retenu les enseignements brutaux de son mari et qu’il parvenait à les appliquer sans son aide. 

	La ferme retrouvait même une seconde jeunesse avec de très bonnes récoltes et de nouvelles bêtes. 

	Pour Rose, son fils s’était éveillé grâce à la découverte des enfants et, même si elle était heureuse de le voir réussir la gérance de la ferme, elle comprit doucement que l’éveil de son fils était à double tranchant. 

	Un jour de printemps, alors que les bébés étaient devenus des enfants de trois ans, Gordon était parti vendre des légumes au marché pour la journée, ce qui laissait à Rose tout le loisir de leur enseigner quelques notions d’éducation. Et ce fut après un rude après-midi à leur expliquer comment compter qu’ils profitèrent d’une pause bien méritée. 

	Rose installa les quatre enfants sur le tapis près de la cheminée allumée. Les soirs étaient encore froids et elle leur donna une boisson à base de miel de Fées des neiges. 

	— Miam ! marmonna Sophia en engloutissant à grandes gorgées le breuvage chaud. 

	La vieille dame, que les enfants appelaient Grand-mère, s’assit dans son fauteuil à bascule, et ils surent qu’elle leur raconterait une nouvelle leçon. 

	— Bien. Vous commencez à être grands ! Il est temps pour vous d’apprendre un peu l’Histoire de la Terre. Voyez-vous, la ferme n’est qu’un tout petit endroit par rapport à l’Île, à la Terre et aux autres Mondes ! 

	— Il y a plus après la forêt ? s’étonna la petite Lily.

	— Bien plus ! Beaucoup plus !… Notre village se trouve dans le royaume du Petit-Peuple et…

	— Ah, les Fées, s’exclama Victor. 

	— Entre autres, mais pas seulement. Il y a aussi des Gnomes, des Farfadets, des Lutins. Et le royaume du Petit-Peuple se trouve sur l’Île. Mais l’Île n’est qu’un tout petit continent de la Terre où chaque peuple survit dans un équilibre précaire. 

	— C’est quoi précaire ? demanda Sophia.

	— Cela veut dire fragile. Sur l’Île, il y a les Magiciens, les Elfes, les Nains, les Centaures, les Monstres et les créatures du Petit-Peuple, et chacun possède son royaume. Les Nymphes sont, quant à elles, les gardiennes de la nature et vivent sans royaume partout autour de nous.

	Rose se tut, repensant aux relations diplomatiques entre les six royaumes. Si la paix perdurait depuis plusieurs années, le passé de la Terre avait laissé des traces dans les liens entre les sept peuples et des tensions existaient toujours.  

	Au commencement, les sept grands peuples vivaient sur l’ensemble de la Terre en harmonie, mais dès l’antiquité, les combats ravagèrent ce Monde. 

	D’un côté, les Nains et les Centaures étaient coincés dans une lutte perpétuelle où l’arrogance des premiers n’avait d’égal que la prétention des seconds. Les Elfes, connus pour leur sagesse et leur pacifisme, s’étaient retrouvés pris entre ces deux peuples pour tenter vainement un compromis. De l’autre côté, le peuple des Magiciens, autrement appelés les Hommes, s’entretuait dans une lutte du pouvoir où les Monstres n’étaient que les outils de leur dessein pour annexer tous les autres peuples sous leur suprématie. Et parmi eux, les Fées, les Gnomes et autres Farfadets se regroupèrent sous le terme de Petit-Peuple pour tenter de survivre dans cette Noirceur de plus en plus grande, tandis que les Esprits tentèrent de préserver la nature des ravages des batailles. 

	Mais, pris dans un mécanisme de conflits sans fin, la cohabitation impossible de ces sept grands peuples conduisit inexorablement la Terre vers sa première grande guerre. Surnommé par les historiens la Première Guerre Noire, ce conflit entre les Magiciens et les autres peuples dura près de trois générations et laissa la Terre dans un état proche de la désolation. 

	Devant le chaos, les Esprits de la nature, sous le commandement d’une Oréade, tentèrent d’unifier les peuples. Un Conseil émergea entre les Esprits de la nature, les Elfes, les Nains, les Centaures, les Monstres et le Petit-Peuple. Les Magiciens étaient considérés comme les responsables de cette implosion et furent exclus de cette union.

	Mais la fin du conflit signifiait la fuite. Afin de survivre, le Conseil des Six n’eut pas d’autre choix que d’abandonner la majorité de ses peuples et de se réfugier sur l’Île. Les grandes familles menèrent alors une dernière bataille pour conquérir ce lieu perdu au milieu de l’Atlantique, mais qui possédait l’Arche reliant la Terre aux autres Mondes. Un sort puissant fut créé pour le protéger du reste de la Terre et les Magiciens en furent éradiqués. L’accès à l’Île et aux deux autres Mondes fut condamné, mais les Magiciens purent conserver la majeure partie de la Terre. Malheureusement, tous les Elfes, Nains, Centaures, Monstres, Esprits et Fées qui ne purent rejoindre l’Île furent sacrifiés.

	C’était le prix à payer pour retrouver la paix.

	Et la paix dura plusieurs centaines d’années pendant lesquelles les Magiciens, satisfaits de repeupler la quasi-totalité de la Terre, laissèrent en paix les habitants de l’Île. Mais la vanité des Magiciens finit par conduire inéluctablement la Terre dans une nouvelle ère noire. Leur soif de pouvoir était si grande et la peur de le perdre si forte qu’ils devinrent égoïstes. Ils ne voulaient plus transmettre leur magie aux nouvelles générations, effrayés à l’idée que les jeunes pussent voler leur place. Quiconque connaissait les Dieux pouvait pratiquer la magie, mais leurs secrets furent peu à peu oubliés et les Hommes se tournèrent vers un nouveau dieu unique, vers une religion accessible à tous. Les Magiciens, autrefois l’élite, devinrent peu à peu des monstres qu’il fallait éliminer, des erreurs que la religion condamnait. Ils étaient devenus les enfants du diable et il fallait les éradiquer. 

	Merlin, l’un des plus grands Magiciens de l’époque, tenta de sauver la magie, mais il était trop tard. Plus de mille ans après la Première Guerre Noire, un nouveau conflit éclata. L’époque de la chasse aux sorcières marqua la fin de la paix. Devant les massacres et les guerres, Merlin n’eut pas d’autre choix. Il plaida sa cause au Conseil des Six. Il supplia les rois et les reines de l’Île d’offrir aux Magiciens une échappatoire. 

	Personne ne sut comment il réussit à convaincre les membres du Conseil d’accepter de nouveau les Magiciens, mais un royaume leur fut créé sur l’Île et Merlin fut intégré au Conseil des Six. La deuxième conséquence fut la création d’un charme beaucoup plus puissant afin de faire disparaître l’Île du reste de la Terre, pour que les Hommes qui avaient oublié la magie oubliassent aussi à jamais les autres peuples et les autres Mondes. 

	Plus de neuf cents ans plus tard, tout le monde cohabitait encore sur l’Île dans une paix fragile. Chaque peuple avait son territoire, chaque peuple avait son royaume. Les Nains vivaient dans les montagnes de l’est, les Elfes au sud, les Centaures à l’ouest et les différents clans du Petit-Peuple, au centre, se partageaient les forêts. Plus au nord, coincés entre les montagnes des Nains, les Centaures et le Petit-Peuple, vivaient les Monstres. Et tout au nord, exilé dans des territoires hostiles se trouvaient les Magiciens. 

	— Mais… on est des Magiciens ou des Hommes ? demanda Pierre.

	— Les deux. Les Hommes sont le nom de notre peuple, comme le Petit-Peuple pour les Fées et les Gnomes. Les Magiciens, ce sont des Hommes qui n’ont pas oublié la magie. Au-delà de l’océan se trouvent d’autres continents où la magie a disparu, où les autres peuples ont cessé de vivre.

	— Les méchants ! 

	— Pas les méchants, Lily. C’était il y a très longtemps. Les Hommes ne sont pas responsables des erreurs de leurs ancêtres. Mais il est mieux que l’Île reste un refuge caché. 

	— C’est quoi un refuge ? 

	— Un endroit où l’on est à l’abri.

	— Comme la ferme ! s’écria Victor.

	— Comme la ferme, en effet.

	La porte du salon s’ouvrit, coupant court à la conversation. Tous se tournèrent vers Gordon, et Sophia se leva pour l’accueillir :

	— Père !

	La petite fille s’arrêta dans son élan. Celui qu’elle appelait Père n’était pas comme d’habitude. L’éclat dans ses yeux paraissait mauvais. 

	— Qu’est-ce que vous faites ? lança-t-il, acide.

	— Grand-mère nous raconte une histoire, minauda Sophia. 

	Le Magicien se redressa sur toute sa hauteur, comme s’il se gonflait pour ensuite exploser. Il cria et les quatre enfants perdirent, ce jour-là, l’image naïve qu’ils avaient de leur père, comme la première marque indélébile qu’il allait laisser sur eux. 

	— Une histoire ? Parce qu’il n’y a pas assez de travail peut-être ? Pendant que je trime tous les jours et tous les soirs, vous lisez des histoires ? C’en est assez ! Ces morveux sont chez moi, il est temps pour eux qu’ils fassent leur part !

	— Gordon ! s’indigna Rose. Ils vont à peine avoir quatre ans.

	— Ils sont suffisamment grands pour aider !

	La vieille dame voulut se lever pour faire face à son fils, mais ce dernier hurla :

	— Au lit les enfants, demain, une grosse journée vous attend !

	Il quitta le salon sans demander son reste, laissant sa mère en plein tourment. Que venait-il de se passer ?

	Ce soir-là marqua pour les enfants le début de leur calvaire. 

	Rose se souvenait qu’on lui avait maintes fois répété combien les Magiciens étaient mauvais, comment ils ne pouvaient être un peuple à part entière, mais une espèce de Monstres au même titre que les Harpies ou les Vampires. Toute sa vie passée parmi les Fées, elle avait subi ces réflexions envers son peuple. Mais ce n’était que maintenant, bien des années après que sa jeunesse fut emportée et que la mort la guettait, qu’elle commençait à réaliser à quel point les hommes ne changeraient jamais, à quel point ils pouvaient être cruels. Elle prenait enfin conscience de sa propre nature et elle eut honte d’être née parmi eux.

	La première fois que Gordon frappa un des enfants, Rose s’insurgea, mais elle comprit qu’elle n’avait plus aucune force pour s’opposer à lui. Au début, ce ne fut qu’une gifle ou une fessée pour des corvées mal réalisées, puis ce fut la ceinture et les privations. Gordon en vint à les enfermer plusieurs jours dans la cave ou dans un placard. Chaque fois que Rose haussait le ton, son fils criait plus fort. Les raisons de ses châtiments étaient futiles et la vieille dame en vint à regretter qu’il ait un jour perdu sa simplicité d’esprit. 

	Les enfants avaient cinq ans. Lily fit tomber une assiette qui se brisa et Rose vit Gordon la taper avec tant de force que sa joue se mit à saigner. Ce fut à ce moment-là que la réalité la rattrapa et que l’image qu’elle avait de son fils se fracassa. Il ressemblait tant à son mari.

	Elle réconforta les quatre enfants, puis quitta la cuisine. Elle marchait dans le jardin sous un soleil brûlant, à peine protégée par les arbres de la forêt voisine, se remémorant sa douloureuse vie jusqu’à ce jour où son fils avait changé, ce moment où il avait cessé d’être un homme simplet.

	Alors qu’elle quittait le jardin et traversait le champ coincé dans la forêt, Rose repensait à tous les sombres moments de sa vie. Ses parents, son mariage arrangé, son époux. Elle arriva sur la tombe de ce dernier, s’agenouilla devant, et des larmes perlèrent aux coins de ses yeux ridés. Elle ne se souvenait que trop bien de ce jour où Gordon déboula en sang dans la cuisine, ne comprenant pas pourquoi son père qu’il aimait lui faisait tant de mal. Elle se rappelait clairement avoir pris le couteau avec lequel elle évidait la poule. Elle n’avait pas hésité ce jour-là, elle l’avait planté sévèrement dans le cœur de l’homme qu’elle avait dû épouser. Cela ne pouvait pas durer. Elle ne pouvait pas en supporter davantage.

	Elle n’avait jamais regretté son geste et, bien des années plus tard, elle se demandait si elle serait capable de recommencer. Elle sut que ce serait sa plus grande erreur. Elle décida qu’elle se battrait, jusqu’à son dernier souffle, pour que les quatre enfants fussent aussi heureux que possible. 

	Elle ne sut jamais qui étaient vraiment ces enfants. Elle avait échafaudé des théories, mais jamais elle ne s’était imaginé pourquoi Gordon les gardait. Elle ne pouvait imaginer que les enfants fissent partie d’un grand dessein et que son fils les séquestrait en attendant qu’ils grandissent.

	 

	

Chapitre 2 :


	 

	Les enfants venaient d’avoir six ans. 

	Si quelqu’un lui avait demandé, à l’époque, si Sophia était triste, elle n’aurait jamais répondu oui. Elle avait vécu dans la ferme sans rien connaître d’autre et ne savait pas que la vie pouvait être différente ailleurs. Elle ne pouvait pas s’imaginer une vie meilleure à son âge. Pour elle, seules les princesses des contes racontés par Rose pouvaient être heureuses. Alors secrètement, dans son cœur innocent, elle espérait être une princesse perdue. 

	Étant la plus naïve et candide des quatre enfants, si Sophia avait fait partie d’une fratrie, elle aurait pris la place de la petite dernière, celle qui n’avait pas de responsabilités et qui aimait se faire dorloter. Elle n’avait pas le pragmatisme de Victor ni le sens de la réalité de Lily. Dans d’autres circonstances, elle aurait pu déborder de joie, mais la réalité était telle que Lily, Pierre, Victor et elle vivaient dans la crainte de Gordon.

	Les quatre enfants savaient au fond d’eux qu’ils n’étaient ni frères ni sœurs, que Gordon n’était pas vraiment leur père et que Rose n’était pas vraiment leur grand-mère, mais c’était leur famille, leur maison et, pour eux, tout ce qui existait. 

	La vie n’était pas facile, mais Rose réussissait parfois à leur donner le sourire. Comme ce soir-là.

	Un vent glacial soufflait, l’hiver avait commencé depuis bien longtemps, rude et froid, et la saison arrivait à son apogée sans qu’aucun flocon ne soit encore tombé. Il se faisait tard et leur père n’était toujours pas rentré. Lily, Sophia, Pierre et Victor avaient, avec une innocence enfantine, abandonné leur crainte pour un temps.

	— Grand-mère ! Regarde, ce sont des chatons ! cria Sophia en déboulant dans le salon. 

	Lily, Victor et Pierre suivaient, chacun portant dans leurs bras un chaton frigorifié. 

	— On les a trouvés dehors ! Dis, on peut les garder ? S’il te plaît ! 

	Rose se perdit un instant dans ses pensées en contemplant le visage ovale de Sophia, ses beaux et grands yeux ronds, et ses longs cheveux qui descendaient presque jusqu’en bas de son dos. Sophia deviendrait certainement une jeune femme sublime. 

	— Dis ? répéta la petite.

	Rose acquiesça, sachant qu’elle pouvait, pour l’instant, leur accorder un peu de bonheur. Elle se leva et partit dans la cuisine chercher du lait, tandis que les enfants déposaient les chatons sur le tapis au bord de la cheminée. 

	Ils jouaient près du feu lorsque le Magicien rentra, rouge et empestant l’alcool. Gordon trébucha sur les meubles. Rose, de son fauteuil à bascule, l’observa avec peur. Elle crut que son fils allait s’affaler dans le canapé usé, ivre mort, mais cela se passa autrement. Les miaulements le ramenèrent à la réalité. Avant que les yeux marron de son fils révélassent l’éclat diabolique de son âme, elle aurait presque pu y voir, au fond, celui qu’il avait été. 

	Il se rua dans la cuisine dans un silence de marbre. Seul le craquement des bûches dans l’âtre de la cheminée résonnait. Ni Rose ni les enfants n’osaient bouger, redoutant la colère du Magicien. Gordon revint en trombe, un sac à la main. Il attrapa les chatons pour les mettre dedans. 

	— S’il te plaît, arrête ! cria Rose. C’est moi qui les ai ramenés. 

	— Tais-toi ! 

	Rose puisa dans ses dernières forces pour le stopper à l’aide d’un charme, mais cela ne fit que l’énerver encore plus. Du haut de ses soixante-dix-huit ans, à l’âge où la sagesse l’emportait sur le physique, elle ne pouvait qu’essayer de protéger un peu les enfants. Elle avait compris qu’il était devenu inutile de se rebeller contre son fils.

	Les chatons miaulèrent de terreur quand Gordon laissa tomber le sac sur le sol. Le Magicien se dirigea vers sa mère et hurla, plein de rage :

	— Comment oses-tu ? Comment oses-tu te mettre en travers de mon chemin ?

	Elle ne le reconnaissait plus. Ce ne pouvait pas être son fils. Elle ne le comprenait plus, ni son comportement ni ses motivations. Comment pouvait-il être à deux doigts de frapper sa propre mère ? 

	Lily tenta de raisonner sa sœur :

	— Sophia, non… 

	La petite fille dénouait le sac contenant les chatons, mais le Magicien se tourna vers elle, puis le lui arracha des mains et l’attrapa par les cheveux.

	D’un violent coup de pied, il ouvrit la porte menant dans le jardin et traîna Sophia dans le froid glacial de la nuit. Elle hurlait et pleurait. Ses lèvres devinrent bleues et elle tremblait de peur. 

	Rose leur interdit de courir après Gordon, mais les enfants l’ignorèrent et le suivirent jusqu’à l’ancienne fontaine. Leur père jeta Sophia dans un coin, pointa sa main vers le sac et le souleva à l’aide d’un sortilège au-dessus du bassin. De son autre main, un autre sort saisit la fillette à la gorge. 

	La petite pleurait et les chatons miaulaient. Cachés dans les buissons, Lily, Pierre et Victor étaient trop apeurés pour intervenir. Ce n’était pas la première fois que le Magicien se servait de la magie, et ils la redoutaient. 

	— Tais-toi ! Et regarde ! cria Gordon.

	D’un geste théâtral, il abaissa sa main. Le sac tomba dans la fontaine. La fine couche de glace éclata et les chatons sombrèrent dans l’eau gelée.

	Tous les yeux étaient rivés vers cette ancienne fontaine à moitié recouverte de végétation sauvage. Personne ne fit attention à la longue chevelure de Sophia. Ses cheveux perdirent lentement leur couleur noire et devinrent aussi bleus que l’océan profond, aussi éclatants que le saphir le plus pur. 

	Au même moment, l’eau de la fontaine s’agita comme une mer déchaînée, comme un tourbillon furieux. L’eau monta vers le ciel étoilé et, tel un serpent énervé, fusa sur le Magicien. Pris de surprise, leur père relâcha son emprise. Sophia tomba inconsciente sur le sol, Gordon s’en alla, trempé, et les chatons étaient sauvés. 

	Terrifiée de voir sa sœur aussi blanche, Lily courut la rejoindre, mais fut stoppée dans son élan. Un cercle bleu se matérialisa autour de sa sœur. De l’écume apparut, en fit tout le tour et, prenant naissance dans ce cercle, une vague vint englober le corps de leur amie.

	— Sophia ! hurla Victor.

	Il s’élança sans s’arrêter, prêt à plonger dans cette eau surnaturelle pour récupérer sa sœur. Alors qu’il effleura le dôme aquatique, il fut projeté violemment sur un arbre où il s’affala à moitié sonné. 

	— Qu’est-ce… dit Pierre.

	Ils essayaient de réfléchir pour la sortir du dôme, les yeux agrandis par la peur. Ils ne savaient pas que le processus était naturel, qu’il n’était pas dangereux et qu’ils ne pourraient rien faire pour le bloquer. 

	Les minutes passèrent et, aussi soudainement qu’une pluie d’été, le dôme s’évapora et laissa le corps de la fillette intact et vivant. 

	Il commença à neiger.

	À partir de ce jour et jusqu’à la fin de sa vie, les cheveux de Sophia restèrent de cette belle couleur bleue. Quand elle ouvrit les yeux, elle découvrit que son iris avait pris la même couleur que sa chevelure et que sa pupille avait disparu. Mais bien plus important encore, Sophia pouvait à présent contrôler l’eau. 
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	Un événement similaire se produisit quatre ans plus tard. Ils venaient d’entrer dans leur dixième année et ils commençaient à comprendre que la vie qu’ils subissaient n’était pas normale. Malheureusement, les quatre frères et sœurs étaient encore trop jeunes pour le réaliser pleinement, ou même se rebeller. 

	Excepté Victor. 

	Il était le plus impulsif des quatre, le plus terre à terre, et il sautait rapidement dans le feu de l’action, s’abandonnant à sa colère plutôt que de se poser et réfléchir. Il pouvait facilement passer pour un méchant, mais au fond, c’était tout le contraire. 

	C’était la fin de l’été et il faisait frais. Après une journée de corvées et de leçons de langage et de science avec Grand-mère, les enfants s’éclipsèrent dans le jardin pour se laisser aller aux joies d’un jeu. 

	— Bon, Vic, tu te concentres ? cria Lily.

	Pierre se trouvait entre Lily et Victor. Le but pour lui était de lancer la balle à Sophia qui était positionnée derrière Victor, tandis que celui-ci devait l’intercepter à l’aide d’une batte et la renvoyer dans les bras de Lily.

	Le soleil se couchait. Pierre lança, son frère rata et Sophia ricana. Pour la première fois, les deux gagnaient contre Lily et Victor, et ce dernier n’appréciait pas de perdre. Déjà enfant, il était très fier. 

	— Ouais, ouais, ouais. Verra bien qui rira après.

	— Prêt ? 

	— Ouais.

	Pierre récupéra la balle, la plaça dans sa main et, avec un petit sourire aux lèvres, la lança de nouveau. Elle fusa sur Victor. Celui-ci était tellement prêt à frapper la balle que, quand il la manqua, il tourna sur lui-même. Le garçon tapa du pied au sol, rageant de perdre si bêtement. 

	— Bah alors, qu’est-ce qui t’arrive ? taquina Sophia.

	— Dernier point. Si on marque, on gagne, informa Pierre.

	— Bon, t’as intérêt à la cogner ! s’énerva aussi Lily qui trépignait sur l’herbe haute, impuissante face à l’échec de son frère. 

	Pierre reprit la balle, regarda sa coéquipière droit dans les yeux avec un air malicieux, puis lança. Victor fixa la balle, les doigts fermement serrés sur la batte. La balle arrivait sur lui, il se prépara, banda ses muscles et frappa.

	Il toucha la balle. Elle monta dans le ciel orangé, dépassant le soleil qui se couchait à l’horizon, puis redescendit pour fracasser la fenêtre du bureau de Gordon. 

	— Oh non ! fit Lily, catastrophée. 

	Les quatre enfants n’osaient pas bouger ni parler. Ils redoutaient ce qui allait venir. Il y eut un silence pesant. Les animaux s’étaient tus, même le vent semblait avoir disparu. 

	Leur père surgit de la maison et claqua la porte si violemment qu’elle trembla. 

	— Toi ! hurla Gordon à l’encontre de Victor qui jeta la batte de façon peu discrète. 

	Le Magicien alla droit sur le garçon et le gifla. 

	— Excuse-toi ! 

	Victor mit de côté toute sa fierté et demanda pardon. Sa joue brûlait et il savait que ce n’était pas le moment pour commencer une rébellion. 

	Gordon aspira ses lèvres dans un bruit sinistre, puis claqua la langue. C’était comme un coup de fouet, un avertissement qui, à chaque fois, faisait frissonner de peur les enfants. 

	— Alors, comme ça, ce petit vaurien que j’héberge gratuitement, que je nourris, dont je m’occupe, s’amuse à casser mes fenêtres ? 

	Victor pensa qu’il valait mieux coopérer. Il ne prêta pas attention à l’insulte et il acquiesça. Le Magicien récita un sort qui poussa le garçon. Celui-ci tomba sur les fesses et, rouge de rage et de honte, se releva aussitôt. 

	— Non, Père, excusez-moi. 

	— Non, quoi ? hurla Gordon. Tu me dis que tu ne casses pas mes fenêtres ? Petit menteur, va !

	Il gifla Victor une autre fois. Celui-ci contractait les poings. Il était impuissant. Quoi qu’il dît, quoi qu’il fît, cela se retournerait contre lui.

	— Alors ? 

	Victor resta de marbre et fixa le Magicien droit dans les yeux. Déjà à dix ans, il faisait presque la même taille que son père et avait des épaules bien bâties qui dénotaient avec une tête plutôt petite. Il fixa le visage de Gordon en serrant les dents. Il faisait attention aux moindres détails. La goutte de sueur qui perlait au niveau de sa tempe, ses narines qui se dilataient sous le coup de la colère, ses pommettes qui devenaient écarlates. Et il redoutait la main volumineuse, celle qui était déjà levée, prête à frapper sa joue de nouveau, prête à le punir pour sa bêtise.

	Lily, Pierre et Sophia étaient pétrifiés et n’osaient pas respirer. Sophia se faisait toute petite, tentant de se cacher derrière sa sœur. Elle avait tellement peur de souffrir, tellement peur que son père pût la jeter dans la cave juste pour l’avoir observé d’une façon qui ne lui aurait pas plu. 

	— Tu me défies ? murmura-t-il en riant. Toi, un petit pleurnichard, un petit bâtard ? 

	Le Magicien lui donna un coup de poing. Sous la violence du choc, Victor se retrouva par terre. Il se releva en hâte en essuyant le sang qui coulait de sa lèvre. Sans réfléchir, sans même penser à ce qu’il allait faire, il poussa son père. Gordon était lourd et imposant, mais Victor était fort et il le prit par surprise.

	Victor savait qu’il était allé trop loin. Il n’avait pu contrôler sa colère. Il ne pouvait pas supporter plus longtemps le ton suffisant de Gordon et la joie qu’il éprouvait à les martyriser.

	Le Magicien n’attendait que cela. Il s’approcha de Victor avec un sourire provocateur et ce dernier ferma les yeux, redoutant la raclée magistrale qu’il ne manquerait pas de recevoir.

	— Regarde, siffla son père à l’oreille du garçon.

	Au lieu de s’en prendre directement à lui, Gordon matérialisa dans sa main la branche d’un arbre souple et frappa brutalement Pierre derrière le genou. Celui-ci tomba par terre et se roula en boule dans l’herbe sous les coups de bâton répétés et de plus en plus violents du Magicien.

	Victor pleurait à présent en voyant son frère prendre pour lui. Il pleurait de rage et de haine envers son père. Il pleurait face à son impuissance à pouvoir protéger ceux qu’il aimait. Il ne voyait plus rien, ses yeux étaient remplis de larmes. Et Pierre criait. 

	— Peut-être qu’ainsi tu comprendras… que tu me dois tout ! TOUT !

	Et les coups pleuvaient. Lily assistait à la scène et elle ne pouvait rien faire. Sophia aurait pu agir, défendre son frère, mais ses yeux étaient rivés sur le bâton. Le sifflement du bois résonnait dans ses oreilles comme une mise en garde. Il résonnait dans son cœur avec tant de force que la peur la bloquait.

	Lily détourna le regard, ne pouvant plus supporter la scène. Elle ne pouvait pas contempler son frère qui souffrait pour rien. 

	Elle remarqua Victor. Elle vit son corps fumer de tous les côtés comme une branche qui serait sur le point de s’enflammer. Ses courts cheveux avaient laissé place à une couleur aussi rouge que le feu, aussi brillante que le rubis. 

	Son corps fut parcouru par des flammes.

	— Tu vas t’arrêter maintenant !

	Victor avait hurlé. Les flammes se regroupèrent au niveau de ses mains et de ses avant-bras. Il tendit sa paume vers son père et les flammes fusèrent. Gordon se baissa juste avant que le feu ne lui brûlât le corps et contre-attaqua par un éclair rouge qui frappa Victor à la poitrine. 

	Le garçon chuta inconscient sur le sol. Le Magicien lança un regard de mépris sur les enfants, puis sur Victor et il s’en alla. Il n’était pas inquiet de ces phénomènes. Il les attendait. Quand les quatre enfants seraient activés, quand la Moxa serait réalisée, il pourrait les livrer et tout pourrait commencer. 

	Un cercle rouge luisant apparut autour de Victor comme des charbons brûlants, embrasant l’herbe et la terre à l’intérieur. Une flamme en fit le tour, puis un dôme de feu recouvrit le corps de leur frère. 

	Lily, Sophia et Pierre attendaient, angoissés, mais impuissants face au feu. 

	Le soleil se coucha, le feu s’estompa. Ils furent soulagés de retrouver le corps indemne de leur frère et l’emmenèrent dans leur chambre.

	Quand Victor se réveilla, ils réalisèrent qu’il venait de subir le même bouleversement que Sophia. À quelques différences près. Les yeux et les cheveux de Sophia étaient bleus comme l’océan, ceux de Victor étaient rouges comme une braise ardente. Sophia pouvait contrôler l’eau, Victor pouvait contrôler le feu.
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	Le printemps de leur onzième anniversaire marqua pour les enfants la fin des quelques instants de bonheur. La vie était dure à la ferme, mais elle ne leur paraissait pas insurmontable. Le travail acharné que leur imposait Gordon leur permettait de ne pas s’apitoyer et les moments passés avec Rose leur faisaient oublier le quotidien morose. Ils adoraient les histoires qu’elle leur contait le soir près de la cheminée, encore maintenant, ou les moments dans la cuisine à préparer des biscuits sous les éclats de rire. Les punitions et les sévices de Gordon faisaient partie de leur vie sans qu’ils ne réalisassent encore qu’ils n’étaient pas normaux. 

	Cela faisait plusieurs semaines que Rose sentait ses forces faiblir, mais elle n’osa rien dire et elle continua ses tâches journalières sans se plaindre. Pierre et Victor avaient été emmenés par Gordon au champ où ils entretenaient les jeunes pousses tandis que Sophia astiquait sans beaucoup de conviction la maison. 

	— Viens Lily, tu vas m’aider à ranger les vêtements d’hiver au grenier, maintenant que les beaux jours sont là.

	Lily arriva en haut de l’escalier bien avant sa grand-mère et elle la regarda gravir les marches comme si cela relevait d’une ascension difficile.

	— Tout va bien ? 

	— Ne t’inquiète pas. Il a plu hier et mes vieux os me font souffrir. 

	Elle cacha son essoufflement derrière un sourire chaleureux. Elle leva les bras vers la lucarne du plafond qui masquait le grenier et récita un sort pour faire descendre l’échelle. Ce simple charme l’épuisa plus qu’il n’aurait dû. Elle devint soudainement très pâle. 

	— Tu es sûre que ça va ?

	— Mais oui. 

	— Tu sais, je ne comprends pas pourquoi vous ne voulez pas nous apprendre la magie ! s’offusqua l’enfant. 

	— Lily, on en a déjà parlé. Gordon ne veut pas. C’est trop… dangereux.

	— N’importe quoi ! Ce n’est pas dangereux. Sophia et Victor ont des pouvoirs, eux ! 

	Rose ferma les yeux, un instant. Elle n’avait pas le courage de se disputer aujourd’hui. Quand Sophia avait acquis ses yeux si particuliers, puis Victor les siens, elle avait compris, elle n’était pas idiote. Les enfants n’étaient pas des Magiciens. Devait-elle en parler ? Gordon le lui avait interdit et elle avait peur de lui maintenant. Aurait-elle dû aller voir des autorités pour les prévenir ? Probablement, mais elle savait ce qui adviendrait des enfants et elle se refusait de les faire souffrir plus qu’ils ne souffraient déjà. Et puis, personne ne les avait réclamés, elle pouvait se tromper. Le doute la maintenait dans le silence. 

	— Lily, ça suffit maintenant ! Grimpe au grenier, je vais t’envoyer les malles de vêtements qu’on n’utilisera plus avant les prochaines neiges. 

	La fillette pinça sa lèvre avec ses dents, signe qu’elle était contrariée, mais elle ne répliqua pas. Elle monta à l’échelle en faisant exprès de claquer des pieds pour montrer sa colère.

	— Lily !

	La réprimande de Rose peinait à être crédible. Elle se sentait si faible. La vieille dame entra dans la chambre des enfants pour y prendre les malles. Elle récita un sort pour les faire léviter en attendant de les envoyer dans les bras de Lily.

	Sa tête dépassait du trou du plafond.

	— Je suis prête, fit-elle toujours boudeuse. 

	Sa colère s’évanouit en un instant. Rose s’effondra sur le sol, l’énergie la quittait. La grosse malle percuta le parquet en grand fracas, répandant les vêtements autour d’elle.

	— Grand-mère ! 

	Lily descendit précipitamment du grenier pour venir aux côtés de Rose. 

	— Grand-mère ! 

	Elle lui souleva la tête dans ses petites mains. Son souffle faible poussait des râles qui paraissaient terrifiants aux oreilles de la fillette. Rose ouvrit les yeux, un voile blanc masquait le marron de ses iris. 

	— Aide-moi, mon enfant, j’ai besoin de me reposer.

	Des larmes envahirent les yeux de Lily. Elle aida sa grand-mère à se relever, puis l’accompagna avec une extrême douceur jusque dans son lit où elle réussit à la glisser sous la couette.

	— Je vais te chercher un peu d’eau.

	— Attends. Reste.

	Rose lui attrapa la main avec une force presque surréelle au vu de la situation, mais sa voix demeurait presque inaudible.

	— Ne pleure pas mon enfant, dit-elle en essuyant du bout de son doigt le chagrin qui s’exprimait au coin des yeux de Lily. Tu sais que les larmes n’ont jamais servi. Laisse-les pour ta sœur.

	Rose fit une longue pause. Sa petite-fille n’osa lui lâcher la main, de peur que ce geste signât une terrible sentence. Elle crut un instant que sa grand-mère s’était endormie. 

	— Je suis désolée mon enfant, reprit la vieille dame, la faisant sursauter. J’ai tenté de vous rendre heureux. J’aurais dû réagir quand je le pouvais. Il était si doux avant. J’aurais aimé que tu connaisses Gordon comme je l’ai connu… J’ai refusé de voir les choses. 

	Lily n’osa rien répondre. 

	— Tu es la plus forte des quatre. Promets-moi, Lily, que tu veilleras sur tes frères et sur ta sœur.

	— Bien sûr ! acquiesça-t-elle presque en criant.

	— Bien… Maintenant, laisse-moi dormir. J’ai besoin de me reposer un peu. Va me chercher ce verre d’eau.

	Rose lui lâcha la main et s’assoupit. Lily pleurait quand elle descendit les marches sans vraiment réaliser pourquoi. Ses mains tremblaient quand elle versa l’eau dans un verre et elle ne s’arrêta pas quand Sophia lui demanda pourquoi elle était triste. 

	Elle regagna la chambre de Rose presque en courant, comme si le temps manquait pour lui apporter ce verre. 

	Et quand Lily ouvrit la porte, elle comprit que sa grand-mère s’était endormie pour ne plus jamais se réveiller. 
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	Le décès de leur grand-mère marqua, pour les quatre frères et sœurs, la fin de tout répit. Les persécutions devinrent plus nombreuses, les tâches plus difficiles et la vie plus sombre.

	Comme ils grandissaient aussi, ils commencèrent à se rebeller. À cause de leur pouvoir, Victor et Sophia étaient souvent envoyés au loin pour les achats nécessaires au fonctionnement de la ferme ou pour en vendre les produits. Chaque fois qu’ils devaient quitter la maison, leur père récitait un charme qui masquait leurs yeux et cheveux hors du commun. Les enfants ne comprenaient pas pourquoi, mais ils se laissaient faire sans rien dire. Ils partaient de la ferme, profitant de ces moments loin de Gordon, mais jamais l’idée de fuir ne leur traversa l’esprit. Pas encore. Et le Magicien n’était pas inquiet, il savait qu’ils n’abandonneraient pas leur sœur et leur frère.

	C’était le début de l’automne et ils allaient avoir treize ans.

	— Bon, il faut trouver le « poussin d’or ». 

	Pierre était accompagné de Sophia et Victor, car ils devaient récupérer trois boîtes contenant des graines et d’autres objets pour la ferme. Ils venaient d’arriver après plusieurs heures de marche dans une grande ville peuplée par des Magiciens au cœur du royaume du Petit-Peuple. Les maisons se ressemblaient toutes, construites à l’aide de grosses pierres grises avec un toit de chaume. La ville s’était développée autour de l’avenue centrale, pavée de dalles inégales, et les rues secondaires en terre formaient un dédale sans logique qui rendit la recherche du magasin compliquée. 

	Ils finirent par le trouver ; un établissement sombre et miteux niché dans une impasse étroite et austère. Un frisson parcourut les trois frères et sœur lorsqu’ils poussèrent la porte en bois et qu’une cloche rouillée émit un son aigu. 

	Ils avancèrent, blottis les uns contre les autres, jusqu’au comptoir, sans observer les étagères poussiéreuses aux étranges contenus. La gérante arriva et Sophia laissa échapper un petit cri en découvrant une créature mi-femme, mi-insecte. Elle était hideuse, avec un visage rectangulaire, de gros yeux rouges, une peau verte immonde et deux pattes qui lui servaient de bras. Elle ricana en voyant Pierre se recroqueviller sur lui-même et tenter de cacher son regard derrière ses cheveux longs.

	La créature demanda d’une voix glaciale ce qu’ils voulaient.

	Pierre poussa Victor en avant, l’obligeant à parler. Pierre n’était pas un lâche, mais quelqu’un de discret et il parlait, au contraire de Sophia, uniquement quand c’était nécessaire ou quand on le sollicitait. Il n’aimait pas être sur le devant de la scène et préférait rester dans l’ombre de sa fratrie. 

	— On vient récupérer une commande de la part de Gordon, répondit son frère. 

	La gérante s’en alla dans l’arrière-boutique. Elle revint et claqua les trois boîtes sur le comptoir, levant un nuage de poussière. 

	— Ça fera trois rubis et sept émeraudes.

	Victor s’empressa de sortir la somme de sa bourse et de la déposer dans la patte étrange de la créature. Ils prirent chacun une boîte et quittèrent très vite la boutique. Pierre était plutôt petit et frêle, et porter la boîte lui demanda beaucoup d’effort.

	Ils traversèrent la grande avenue et réalisèrent qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Les gens parlaient avec animation et s’agglutinaient tous autour d’un affichage.

	Les trois frères et sœur s’approchèrent, anxieux de cette agitation qui régnait à présent en ville. L’homme le plus proche commença à lire l’annonce royale qui venait d’être placardée. 

	 

	Chères concitoyennes, chers concitoyens.

	Je m’adresse à vous en ce jour funeste pour annoncer la fin d’une ère prospère. 

	La paix est révolue, la guerre est sur le point d’éclater. 

	 

	Le Magicien continua de lire l’annonce du roi Glandeus, le roi du Petit-Peuple. Il informait que l’héritier des Centaures avait été assassiné par le duc Roger Dzac, un Magicien. Les Centaures demandaient justice, mais le roi Grigori refusait de livrer son duc et, par le jeu des alliances, tous les royaumes entraient en guerre.

	Le roi Glandeus déclarait la fin de la paix. Il informait tous les Magiciens vivant dans son royaume que si Grigori ne livrait pas le duc devant un tribunal sous deux semaines, la guerre débuterait. L’armée ferait marche sur le royaume des Magiciens, une barrière magique serait mise en place à la frontière et l’éviction des Magiciens du Conseil des Sept aurait lieu. 

	— Il faut fuir ! s’écria un homme à côté de Victor. Jamais le roi Grigori ne cédera, la guerre va éclater et si nous ne rejoignons pas notre royaume, nous serons capturés ! Coincés ici !

	— Non, il faut se battre ! dit un autre. Nous devons montrer au Petit-Peuple qui est le peuple fort. Ces chevaux méritent ce qu’ils ont !

	Sophia, Victor et Pierre quittèrent la foule avant que la situation ne dégénérât, abasourdis par la nouvelle. Ils vivaient reclus dans la ferme et n’avaient que rarement des informations de ce qui se passait à l’extérieur.

	Ils sortirent de la ville pour prendre le chemin du retour puis parlèrent de cette annonce brutale, inquiets de ce qu’elle allait représenter pour eux. Ils étaient incapables de déterminer si leur vie pouvait devenir pire qu’elle ne l’était déjà. Ils essayèrent de ne pas trop penser à ce que demain leur réservait. Ils en discuteraient avec Lily, elle avait toujours une solution à leurs soucis.

	— Bon, il faudrait se dépêcher. Je ne veux pas avoir à traverser la forêt en pleine nuit. 

	— Ne me dis pas que tu as peur du noir, Sophia, taquina Victor pour détendre l’atmosphère.

	Sa sœur ne répondit pas et lui lança un regard mauvais. Victor savait qu’elle était terrifiée dans le noir.

	Il n’y avait pas beaucoup de monde sur la route. Les gens ne fuyaient pas, car la nouvelle ne s’était pas encore répandue. Ils ne croisèrent qu’un Nain qui tenta de les voler et un Magicien qui voulut leur vendre un collier aux vertus soi-disant magiques. 

	— Il ne pouvait pas choisir un magasin plus proche, maugréa Sophia. J’ai chaud, j’ai mal aux pieds et cette boîte est trop lourde ! On est encore loin ?

	Au moment où ils pénétrèrent dans la forêt, l’obscurité tomba et le froid de l’automne les enveloppa. La cime des arbres était très haute et le soleil déclinait rapidement. Dès qu’il se coucha, un souffle glacial se leva et Victor fut obligé de matérialiser dans le creux de sa main une flamme pour les éclairer et les réchauffer, et ce sans brûler la boîte. L’exercice était périlleux et ils avancèrent plus lentement.

	— Voilà, maintenant il fait noir et on est en plein cœur de la forêt, bougonna Sophia dont la voix était plus aiguë. 

	Ils continuèrent de marcher, regroupés les uns contre les autres, n’osant plus briser le silence pesant de la nuit. Ils suivaient le chemin boueux. Sophia grelottait un peu, de froid et de peur. Tout pouvait survenir dans le noir. N’importe quoi pouvait se cacher dans le noir. 

	Et ce fut ce qui arriva.

	Ils entendirent un pas lourd venir vers eux. C’était la démarche d’une chose immense. Le sol tremblait et les vibrations remontaient jusque dans leurs jambes. Sophia frémit et commença à pousser des petits cris, mais Victor lui intima de se taire. Plus personne ne bougeait. 

	Ils ne percevaient rien. La flamme de Victor les englobait dans un halo jaunâtre, mais faible, et ils ne distinguaient pas la créature. Ils ne voyaient que les ombres des arbres en bordure de chemin et celles-ci se mouvaient en rythme avec le vacillement de la flamme. Cela terrifiait Sophia. 

	La créature continuait d’avancer d’un pas lent et puissant. Bientôt, elle arriverait dans le halo du feu.

	— Vic, éteins ta flamme, on va se faire repérer, gémit Pierre. 

	— Mais c’est sûrement déjà fait ! Et puis, la créature ne doit pas aimer le feu !

	— M’enfin, ce n’est pas ta petite flamme qui va l’effrayer.

	— C’est mieux que rien. Personne ne bouge !

	Une forme se dessina dans le rougeoiement du feu, immense, comme une sorte de Lutin géant. La créature était plus ou moins humanoïde, bien que mesurant au moins trois mètres. Elle possédait deux gros globes jaunes qui ne montraient aucune intelligence et qui semblaient flotter dans le vide. D’énormes dents bosselées apparaissaient juste en dessous et laissaient deviner un appétit féroce. Cette créature n’était qu’un prédateur animé par le besoin de se nourrir et de se protéger. 

	Elle s’avança encore d’un pas et ils purent voir le Monstre en face d’eux. C’était un Troll à la peau verte. Il s’arrêta et contempla d’un air béat les deux enfants, quand retentit au loin un cri strident. 

	— Sophia ! cria Victor de stupeur.

	Il réalisa que sa sœur avait fui la créature sans qu’il s’en aperçût. Victor paniqua et s’élança à la suite de sa sœur, laissant son frère qui resta figé sur place par la peur. 

	Pierre, pris au dépourvu, se retrouva dans le noir. Il ne savait pas s’il devait s’enfuir dans la forêt ou crier pour prévenir Victor. Le garçon savait qu’un Troll n’était pas la créature la plus intelligente, mais il savait également qu’elle pouvait être très dangereuse. Il était tétanisé à l’idée qu’elle pût le prendre en chasse. 

	Pierre essaya de calmer sa respiration et de contrôler ses tremblements, mais il croyait que le Troll allait le gober d’un coup et que ce serait la fin. 

	Quelques secondes qui parurent une éternité passèrent. Les yeux de Pierre s’habituèrent à l’obscurité. Il se retint de pousser un cri quand il vit que le Troll était en fait tout près de lui, le reniflant. L’odeur des graines dans la boîte qu’il tenait perturbait le prédateur. 

	Un loup hurla et le Troll tourna la tête sur la droite. Pierre ne réfléchit pas. Il lança la boîte sur le Monstre et il s’élança sur la gauche. Il sortit du chemin pour tenter de distancer la créature et courut, animé par la peur. Il la sentait derrière lui, il entendait sa démarche lourde et rapide et le bruit des arbres qu’elle fracassait ou déracinait sur son passage.

	Pierre ne se retourna pas. Il faisait noir, il ne voyait presque rien et il continuait aussi vite qu’il le pouvait malgré les arbres qui le griffaient. Il glissait sur la terre, trébuchait sur les racines et courait sans savoir où il allait, poussé par l’instinct de survie. Il s’enfoncerait aussi loin qu’il le pourrait dans la forêt pour semer le Troll et il ne s’arrêterait que lorsqu’il n’en pourrait plus. 

	Le visage plein de boue, des feuilles devant les yeux, il ne fit même pas attention à ses longs cheveux châtains qui prenaient une teinte argentée comme la fumée. Son corps commença à se dissoudre et il se transforma en une brume nocturne. 

	L’immense main du Troll s’élança pour attraper le corps menu de Pierre, mais elle ne fit que disperser un nuage. Le Troll, abasourdi par cette étrangeté, se demanda où était passée sa proie. Il s’immobilisa, renifla comme un chien, souleva des arbres morts à sa recherche puis, frustré et énervé de cette perte mystérieuse, s’en alla. 

	Pierre n’avait rien remarqué. Il n’avait pas senti qu’il n’était plus qu’une brise dans la forêt. Il n’avait plus conscience de rien, excepté ses poumons en feu. Ne sentant plus la créature derrière lui, il s’arrêta, épuisé, puis sombra dans l’inconscience et son corps se reconstitua. Un cercle argenté apparut autour de lui, s’éclaira tel un souffle et un brouillard blanc enveloppa son corps. 

	Victor était toujours auprès de Sophia. Elle était terrifiée et, quand il réussit à la calmer, il réalisa avec horreur qu’il avait laissé Pierre. Il s’en voulut et fut paniqué. Il mit du temps à retrouver son frère. Le dôme de brume s’était déjà évanoui.

	Victor prit Pierre dans ses bras et Sophia tenta de récupérer le contenu des boîtes dispersées sur le chemin, redoutant la colère de leur père. 

	Quand ils rentrèrent, ils furent sévèrement punis et Pierre avait acquis la capacité de contrôler l’air. 

	 

	

Chapitre 3 :


	 

	Tout le monde le redoutait et Grigori, le roi des Magiciens, ne livra pas son duc. La guerre éclata officiellement et la semaine qui suivit ne fut que chaos. 

	Les quatre enfants s’étaient préparés à fuir le royaume du Petit-Peuple pour celui des Magiciens, à prendre leurs maigres affaires et partir en hâte dans les territoires hostiles du nord, mais leur père se retrouva dans un état proche de la démence. 

	— Faites vos sacs, prenez vos affaires ! s’écriait-il d’une voix dure et ferme, comme s’il se trouvait dans l’une de ses pires colères.

	— C’est la ferme de maman ! On ne peut pas partir, on reste ! se répondait-il à lui-même d’une voix d’enfant. 

	Il finit par s’enfermer dans son bureau, criait comme un adulte, pleurant comme un enfant, et les frères et sœurs eurent peur d’être près de lui. 

	Pendant cette semaine-là, ils furent livrés à eux-mêmes. Ils ne virent pas Gordon et l’idée de s’enfuir leur traversa l’esprit. Ils l’envisagèrent très sérieusement. Lily savait qu’ils devaient partir et se cacher. Elle savait que ce n’était qu’une question de temps avant que des Lutins ou des Centaures ne les retrouvent et les attaquent, mais son esprit fut tiraillé entre l’envie de fuir, de laisser derrière eux leur enfance et tout ce qu’ils connaissaient, et la peur du chaos dans les rues. 

	Elle savait que c’était une décision qui changerait le cours de leur existence et qui pourrait leur coûter la vie. 

	Par la petite fenêtre du grenier, ils virent la panique dans le village et ils n’osèrent pas quitter la ferme. Ils pouvaient voir les Hommes partir pour le royaume des Magiciens tandis que des Gnomes pillaient les habitations. Des maisons brûlaient et des Fées de toutes sortes volaient, hargneuses, arcs et flèches dégainés. Des combats éclataient et des sorts multicolores fusaient, détruisant tout. Des corps sans vie de Magiciens restaient allongés dans la rue et Lily remercia leur père d’avoir installé des barrières magiques qui les protégeaient. 

	Les jours passèrent ainsi et, lorsqu’ils se décidèrent, il fut trop tard.

	La barrière magique qui sépara le territoire des Magiciens des autres royaumes fut érigée en pleine nuit. Une lumière bleu-turquoise illumina le ciel étoilé avant de s’estomper avec le lever du soleil. Les autres peuples avaient préféré exiler les Magiciens plutôt que d’entrer en conflit direct, et les quatre frères et sœurs surent qu’ils ne pouvaient plus rejoindre leur royaume. 

	La mise en place de la barrière marqua aussi le retour de leur père à la réalité. Les hostilités des Fées contre les Magiciens durèrent encore quelques semaines, puis cessèrent. Il n’y avait plus personne dans le village, les Magiciens avaient fui. 

	Tous, sauf eux. 
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	Il fallut attendre encore deux ans avant qu’ils se décidassent à partir, alors qu’ils avaient quinze ans. La vie était devenue exécrable et atroce, la famine les touchait, et leur père était plus violent qu’à l’accoutumée. 

	Ce n’était pas la première fois que Sophia se blottissait contre Lily, tard dans la nuit, qu’elle pleurait en silence et tremblait de peur. Mais, ce soir-là, ce fut la fois de trop. Lily prit la décision de quitter la ferme. Qu’importe s’ils ne connaissaient que peu de choses du monde extérieur, s’ils entraient dans un monde encore plus hostile et s’ils laissaient leur enfance derrière eux ; cela ne pouvait pas être pire que ce qu’ils vivaient. 

	Ils devaient enfin prendre leur vie en main. 

	Leur plan n’était pas très compliqué. Jamais Gordon n’avait imaginé qu’ils pussent réellement s’enfuir. Il prenait ses précautions, mais Lily pensait pouvoir s’en aller sans difficulté.

	Après avoir discrètement discuté ensemble et s’être mis d’accord, Lily, Sophia, Victor et Pierre réunirent leurs maigres affaires, quelques provisions et des pierres précieuses qu’ils avaient dérobées à leur père, et attendirent la nuit profonde pour s’éclipser secrètement. 

	— Sophia, réveille-toi, murmura Lily. Il faut partir. 

	La petite sœur s’extirpa de ses draps, aussi silencieuse que possible, et ils quittèrent leur chambre avec leurs baluchons. Ils s’engagèrent dans le couloir et passèrent devant la porte de la chambre de Gordon en faisant attention à ne pas faire grincer le vieux parquet. 

	Ils retenaient leur souffle, ils risquaient tout. 

	Tout se passa bien jusqu’à la porte d’entrée. Ils savaient qu’elle était fermée à clef, mais ils ne s’étaient pas doutés qu’elle aurait été insensible aux flammes de Victor. Celui-ci tenta de la brûler une fois, deux fois ; ses flammes étaient comme aspirées par les planches de la porte.

	— Ce n’est pas grave, essayons par la cuisine.

	Toute la maison semblait imperméable à la magie et les quatre adolescents savaient que les clefs de la ferme étaient rangées dans la chambre du Magicien. Lily ne s’avouait pas encore vaincue.

	— Je peux savoir ce que vous faites ! cria leur père en entrant dans la cuisine.

	Les quatre enfants sursautèrent.

	Lily ne réfléchit même pas à ce qu’elle allait faire. Elle voulait protéger sa sœur et ses frères, et s’enfuir. Elle ne voulait plus consoler Sophia, soigner Victor et rassurer Pierre. Tout se mélangea dans sa tête. Elle hurla comme une âme possédée et se jeta de tout son corps sur le Magicien. 

	Gordon fut abasourdi. L’élan de Lily le fit tomber et, avec une rapidité surprenante, la jeune fille attrapa l’une des poêles qui étaient accrochées au mur. Elle frappa son père, se laissant emporter par la rage, et elle le frappa encore et encore jusqu’au moment où il sombra dans l’inconscience.

	— Vite ! 

	Elle empoigna une chaise et la lança avec force sur une fenêtre qui explosa en mille morceaux. Le bruit résonna dans le silence de la nuit. 

	Victor, Pierre et Sophia étaient sous le choc de cette scène surréaliste, mais ils suivirent Lily dehors. Leur sœur était toute tremblante. Elle se surprit elle-même de son courage.

	— Dépêchons-nous, dit-elle en reprenant ses esprits.

	Ses frères et sa sœur la fixaient avec de grands yeux ronds, incapables de réaliser ce qui venait de se passer, puis ils la suivirent alors qu’elle les guida jusqu’au champ. 

	Ils s’enfoncèrent dans la forêt. 

	Ils partaient.
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	Ils marchèrent toute la nuit, orientés par Victor et sa flamme, ne s’arrêtant pas un seul instant, désireux de mettre un maximum de distance entre eux et leur père. 

	Personne ne parlait, en particulier Lily. Ils étaient bien trop fatigués pour cela et encore perturbés par la façon avec laquelle leur sœur avait empoigné la poêle, par la façon dont elle leur avait permis de s’enfuir. 

	Ils avançaient dans la forêt obscure, n’ayant pas de direction ou de but à part celui de s’éloigner de Gordon. Ils ne faisaient pas attention aux bruits inquiétants des animaux nocturnes, excepté Sophia qui s’accrochait au bras de Lily. 

	Ce ne fut que quand le soleil commença à se lever qu’ils s’autorisèrent une pause. 

	— Arrêtons-nous un peu, pour nous reposer et réfléchir à l’endroit où on va, décréta Victor.

	Sophia s’affala dans l’herbe. Elle poussa un long soupir de soulagement, s’emmitoufla dans son manteau et somnola en quelques minutes. Lily cuisina, avec l’aide de Victor, leurs faibles provisions.

	— Il faudrait faire halte dans un village et acheter de quoi manger. On ne tiendra pas longtemps avec ce que l’on a.

	Pierre sortit de son baluchon la bourse avec l’argent volé et compta leur butin. Ils avaient suffisamment de pierres pour quelques semaines, mais ils devaient décider d’un plan sur le long terme, ce à quoi personne n’avait vraiment songé. 

	— Et on va où ?

	— J’avais pensé aller dans le royaume des Nains, dit Lily. C’est le plus à l’ouest de l’Île et le plus éloigné d’ici, mais je ne suis pas sûre qu’on soit les bienvenus. En plus, les Nains sont connus pour être sectaires. Enfin, les Centaures ne sont pas mieux et leur royaume est trop proche de celui des Magiciens et des Monstres pour moi.

	— Les Elfes ? 

	— Oui, c’est possible. Ils ne sont pas réputés pour être méchants. Il faut aller au sud-ouest. 

	— Bon, prenons cette direction pour le moment. 

	Ils se reposèrent quelques heures avant de se remettre en route. Ils s’engagèrent sur un chemin plus pratique et agréable qui longeait une rivière, admirant la végétation haute et dense. La majorité du territoire du Petit-Peuple était un enchaînement de forêts anciennes, coupées par quelques plaines vallonnées dont l’horizon laissait toujours deviner de nouveaux arbres. Ils ne croisèrent personne, ce qui ne les dérangea pas. 

	En fin d’après-midi, la rivière creusa doucement une énorme gorge, étroite et profonde, et le chemin se scinda en deux, l’un vers le cœur de la forêt, l’autre descendait en lacet vers un village étrange. Les habitations s’étaient construites à même la paroi de la falaise, ce qui le faisait ressembler, de là où ils étaient, à un nid d’abeilles collé à la pierre.

	Il avait fait chaud toute la journée et les enfants étaient très contents de trouver un lieu où ils pourraient acheter des provisions et se poser un peu. 

	Ils se dirigèrent vers les habitations, mais à mesure qu’ils se rapprochaient, ils ralentirent l’allure.

	Ils ne l’avaient pas remarqué d’en haut, mais le village était en réalité tout petit. Tous les bâtiments ressemblaient à des grottes creusées dans la roche blanche, sans porte ni fenêtres, le long de la gorge. Leurs occupants étaient de petites créatures difformes sans poils ni cheveux, d’environ cinquante centimètres, à la peau pâle et colorée, chaque personne arborant une couleur différente. 

	Ils venaient d’entrer dans un village de Gnomes.

	À peine atteignaient-ils les premières maisons que tous les habitants se figèrent à leur vue. Mal à l’aise, Victor se tourna discrètement vers Lily :

	— Heu… On ne ferait pas demi-tour ?

	— Demandons-leur poliment si on peut acheter de la nourriture. C’est la première ville qu’on croise.

	Les quatre frères et sœurs se regroupèrent, inquiets, et ils avancèrent dans le village. Il régnait un silence pesant que seuls le vent et l’eau de la rivière brisaient. Tous les Gnomes avaient arrêté leurs activités et les observaient avec effroi, colère ou stupeur de leurs gros yeux noirs comme deux cailloux.

	Ce n’était peut-être pas une si bonne idée de continuer. Ils ignoraient peut-être une tradition ou une coutume qu’ils se devaient de respecter. Mais, maintenant qu’ils étaient au cœur du village, Lily se dirigea vers la première échoppe et commanda aimablement des provisions.

	La Gnomide remplit trois sacs sans un mot, toujours sous le regard des autres habitants. Lily paya et ils décidèrent de s’en aller rapidement. 

	Ils remontèrent le chemin sans rien dire. Ils avaient presque regagné la forêt quand Pierre rompit le silence : 

	— Ça, c’était bizarre !

	— C’était même carrément effrayant ! renchérit Sophia. 

	Ils ne réalisèrent pas que la couleur des cheveux et des yeux de Victor, Sophia et Pierre était la raison du malaise des Gnomes. 

	— Bon, le principal, c’est qu’on ait à manger et qu’il ne se soit rien passé de catastro…

	Lily fut stoppée par un cri strident provenant du village. Les quatre enfants se retournèrent d’un bloc et virent dix ombres noires venant du ciel s’abattre sur le village. Du haut du chemin, ils pouvaient deviner les Gnomes paniqués et courants dans tous les sens comme des fourmis lorsque leur fourmilière est attaquée. 

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna Sophia qui était devenue blême.

	— Des Harpies, répondit Pierre.

	— Vite, dépêchons-nous de nous mettre à l’abri dans les bois avant qu’elles ne nous voient ! ordonna Victor.

	Les quatre enfants galopèrent pour remonter la pente et retrouver la protection des arbres. Une Harpie vociféra, juste derrière eux, un hurlement à réveiller les morts. Sophia cria et Victor se retourna, prêt à se défendre. 

	Pierre et Sophia continuèrent de courir, mais Lily s’arrêta avec Victor :

	— Vic, viens, je t’en prie ! Tu ne peux rien faire ! 

	Le garçon matérialisa dans ses mains deux flammes immenses, prêt à attaquer. 

	— Victor ! Arrête ! Tu vas nous faire repérer ! 

	Têtu, il ne voulut rien savoir. La Harpie fonça sur lui. Le garçon dirigea ses flammes brûlantes sur les ailes noires de la créature, comme un mur censé les protéger de ses attaques. Lily se baissa, le Monstre sortit des flammes en poussant un rire macabre, et il s’en fallut de peu pour que son frère fût emporté dans les airs.

	— Bravo ! Tu nous as fait repérer !… Les Harpies sont insensibles à la magie ! ragea Lily.

	Cette dernière ne prit pas le temps de savoir si Victor l’avait comprise. Elle empoigna la main de son frère et se hâta de rattraper Sophia et Pierre qui avaient disparu. 

	Cinq Harpies au lieu d’une les pourchassaient maintenant. Lily et Victor arrivèrent dans la forêt, les poumons en feu. Ils continuaient de courir, main dans la main, et les femmes-vautours les suivaient, évitant les arbres avec facilité et poussant des hurlements déchirants. 

	Victor remarqua que Sophia avait du mal à courir. Il lâcha la main de Lily et la rejoignit, l’attrapa et la positionna sur son épaule comme un sac pour l’éloigner des Harpies. 

	Il fallait qu’il réfléchît, et vite, à un endroit où se cacher.

	Sophia hurla. Une Harpie les traquait et elle n’était qu’à quelques mètres d’eux. La jeune fille pouvait apercevoir la chair tuméfiée et pourrie de la créature, ses yeux livides, ses dents acérées et sa gueule béante. Elle pouvait même sentir la puanteur émaner de la femme-vautour.

	Elle céda à la panique en voyant ce Monstre hurlant se ruer sur elle. 

	Victor faiblissait et la créature se rapprochait. 

	La Harpie tira les longs cheveux de Sophia du bout de ses doigts crochus et griffus. La jeune fille ne sut même pas ce qu’elle faisait, elle voulait juste s’enfuir. Elle se transforma en une flaque d’eau et tomba sur le sol au moment où la Harpie refermait ses serres sur son cou. 

	Son frère fut déstabilisé par l’absence soudaine de sa sœur sur son épaule et chuta lourdement, se cognant la tête contre un rocher. Il se releva, sonné, la vision floue, et ne vit pas l’ombre noire s’abattre sur lui. Il ressentit une vive douleur lorsque des griffes s’enfoncèrent dans son ventre et qu’il s’éleva dans les airs.

	Sophia redevint de chair et hurla : 

	— Non ! 

	Elle vit Lily, au loin. Sa sœur tentait d’éviter deux Harpies qui fonçaient en masse sur elle, tels des chacals affamés sur une proie. Elle courait, sautait, mais ne réussit pas à les esquiver. Une Harpie l’agrippa sauvagement et l’emporta dans les airs.

	— Couche-toi ! 

	Sophia ne réfléchit même pas. Elle plongea de tout son corps dans la boue et sentit le souffle du passage de la créature au-dessus d’elle. Elle n’osait plus bouger. Pierre la releva, son visage recouvert de terre et de feuilles. Elle lut sa tristesse dans ses yeux d’argent.

	— Il faut rester en mouvement ! dit-il en la prenant par les épaules. C’est le seul moyen de leur échapper !

	— Mais, et Victor… Et Lily ? Il faut…

	— Pour l’instant, il faut essayer de trouver un endroit pour nous protéger !

	— Mais, c’est ma faute si Vic…

	Elle fut coupée dans sa phrase. Une ombre furtive de plumes noires s’abattit sur Pierre et l’arracha du sol. Elle resta figée, terrifiée et choquée. Les larmes coulaient sur ses joues et elle se laissa capturer. Elle n’était plus capable de réfléchir. 

	 

	

Chapitre 4 :


	 

	— Bienvenue au marché aux esclaves ! s’esclaffa la cheffe des Harpies en amorçant la descente. 

	La nuit venait de tomber. Victor, Sophia, Pierre et Lily avaient été jetés dans une cage, puis transportés par les airs vers une clairière immense entourée d’arbres gigantesques. Vue du ciel, elle était éclairée par des milliers de flambeaux et Pierre croyait observer un festival où des centaines de personnes vagabondaient entre les cabanes de bois et grimpaient, toutes excitées, dans l’imposante structure au centre.

	Les trois Harpies déposèrent la cage au milieu de la foule. Sophia criait à l’aide, mais ils se rendirent compte que personne ne viendrait à leur secours. Les visages des passants étaient tous diaboliques. Ceux qui daignaient se retourner vers les enfants en pleurs les toisaient avec un rire moqueur. Ils n’étaient pas les seuls à être enfermés. Plusieurs Elfes, Fées et Lutins attendaient, enchaînés et misérables dans un coin, près de leurs maîtres cruels. 

	La cheffe des Harpies se dirigea vers les guichets où des Hommes et des Monstres à faire froid dans le dos faisaient la queue. Suite aux nombreuses agressions des commissaires-priseurs durant les enchères, les visiteurs payaient un droit d’entrée forfaitaire et un droit de sortie sur la somme gagnée. Les guichets étaient donc la seule entrée possible du bâtiment qui se trouvait au centre de la clairière. 

	C’était une tour de bois de cinq étages, si vieille et abîmée que la plupart des murs étaient absents et elle était ouverte aux quatre vents. En l’observant, les quatre enfants se demandèrent comme elle faisait pour tenir encore debout et ne pas s’effondrer à la moindre brise. 

	Ils ne surent combien de temps ils durent attendre, mais c’était à la fois interminable et trop rapide. Ils ne contrôlaient plus rien, ils n’étaient plus que des marchandises entre les mains des Monstres.

	Les Harpies les emmenèrent à l’intérieur du bâtiment où ils furent sortis de la cage, puis ils passèrent dans les mains de plusieurs personnes qui les mesuraient, pesaient, examinaient et les regardaient, intriguées ; les quatre frères et sœurs se renfermèrent sur eux-mêmes, seul moyen qu’ils avaient pour supporter toute cette horreur. Ils étaient si effrayés par l’ambiance macabre du marché qu’ils n’osaient rien faire, rien dire. Tout passait tellement vite, tout semblait irréel. 

	Ils ne faisaient qu’observer les maîtres qui riaient, les esclaves qui pleuraient, les boutiques, les restaurants et les différentes scènes où se livrait la guerre des enchères. Ils se rendirent compte que beaucoup d’Hommes n’avaient pas rejoint leur royaume au final, probablement trop au nord et inhospitalier, et devaient sûrement vivre dans celui des Monstres. 

	Les Harpies conduisirent les quatre adolescents dans l’unique escalier en colimaçon qui menait jusqu’au dernier étage et qui ne dépassait même pas la cime des arbres. L’étage était le plus abîmé, le toit était absent et les quelques planches qui constituaient les murs menaçaient de tomber à tout instant. Même la grande scène où les quatre enfants furent enchaînés semblait pourrie par le temps et l’humidité. 

	La foule commença à affluer. Les acheteurs se rapprochaient de la scène pour observer les marchandises qu’ils convoitaient. 

	Pierre frissonnait, Lily s’efforçait de rassurer Sophia et Victor cherchait à tout prix un moyen de fuir. Les mailles froides et lourdes lacérèrent très vite leurs poignets et la rouille n’avait pas suffisamment fragilisé les chaînes pour qu’ils pussent se libérer. 

	Le maître de cérémonie, un homme empâté au visage malsain, se trouvait à leur gauche. Il criait sur les scribes enchaînés à ses côtés, de petites créatures qui ressemblaient à des singes, maigres et pitoyables avec leur fourrure à moitié perdue. De l’autre côté, Pierre avait une vue plongeante sur la clairière grâce à un trou béant dans le mur. Il vit au loin un trou profond d’où sortaient des flammes violentes, comme si l’enfer tentait de s’échapper. Une Harpie suivit son regard épouvanté et, avec un sadisme non dissimulé, l’informa en susurrant à son oreille que c’était là que les marchandises invendables étaient jetées. 

	— Lily…

	— Courage, Sophia, on va trouver quelque chose pour s’en sortir.

	Lily n’y croyait qu’à moitié. Elle avait peur et commençait à se demander si fuir leur père avait été une bonne idée. 

	Le maître de cérémonie frappa de son marteau, plusieurs claquements secs, et le silence se fit. Tous les regards avides et sournois étaient à présent tournés vers la scène, vers toutes les pauvres âmes enchaînées qui frissonnaient de terreur. 

	Les enchères débutèrent et les marchandises furent monnayées sans scrupule. 

	Des pots contenant des flammes étaient accrochés et éclairaient l’étage comme en plein jour, accentuant l’horreur de ce qui s’y passait. La lueur du feu transformait les ombres de la foule en êtres abominables. Le bruit des applaudissements, des cris, des enchères et des pleurs se muait en hurlements. L’excitation graduelle de la foule ne faisait qu’accroître la frayeur des prisonniers. Les larmes, les rires, les cris, les déceptions, les disputes et les malentendus ne s’arrêtaient jamais.

	Pierre dévisageait avec effroi les malheureux qui n’avaient pas été vendus. Il savait ce qui les attendait. 

	— Oh, non ! dit Sophia pétrifiée. C’est lui !

	Tous les quatre regardèrent dans la direction que Sophia fixait et ils le virent. Gordon se tenait immobile dans la foule en délire, son visage était méconnaissable, boursouflé et ensanglanté, mais Pierre reconnut ses grands yeux marron qui avaient traumatisé leurs vies. Ils l’observaient en redoutant le moment où leur tour viendrait. 

	Et les enchères se succédèrent, toujours plus élevées. Des scènes de crime avaient lieu, des personnes poignardaient leur concurrent dans le dos, des conflits éclataient, certains se faisaient pousser dans le vide et s’écrasaient quelques mètres plus bas. Le commissaire-priseur tentait de faire régner le calme, mais ses rappels à l’ordre virulents s’avéraient vains et, plusieurs fois, il utilisa la magie pour remettre à leur place les fauteurs de trouble. 

	Le moment que les quatre frères et sœurs craignaient arriva, leurs propres enchères. Ils étaient mis en vente séparément et tout le monde se tut et les fixa, sidéré par leur aspect si particulier et de leurs yeux si étranges. 

	Lily fut la première et elle n’était qu’humaine aux yeux de tous. Personne ne se battit pour l’avoir et Gordon la remporta pour une très modeste somme.

	Puis, ce fut le tour de Sophia. Les cris reprirent, les sommes retentissaient de toutes parts et le Magicien augmentait la mise tout en regardant la jeune fille. Il ne cligna pas une seule fois des yeux, un éclat diabolique y brillait. Il remporta l’enchère pour un prix énorme qui déclencha un vacarme dans la salle.

	— Silence ! tempéra le maître de cérémonie avec une voix grave.

	Le silence se fit de nouveau, les enchères se poursuivirent avec Victor. Les prix grandissaient, créant une vague de murmures excités et stupéfaits dans la foule, et Gordon gagna le garçon.

	Il ne restait que Pierre.

	Gordon avait un sourire malveillant aux lèvres, pensant que sa victoire était déjà acquise. Son sourire disparut en un instant. Un individu cria :

	— J’offre mille diamants pour les trois et la jeune fille blonde juste avant.

	La foule se tourna, interloquée, vers cet inconnu. Personne ne pouvait distinguer ses traits. Sa capuche masquait son visage, mais sa tête dépassait facilement de la foule, due à sa grande taille.

	— Quoi ? Vous ne pouvez pas enchérir sur ce que j’ai déjà acheté ! s’indigna Gordon.

	— Silence ! Silence !

	La Harpie caquetait de joie en pensant à la somme qu’elle allait récupérer. Elle accepta sans hésiter la proposition de l’homme. Victor redoutait ce nouveau venu. Pouvait-il être vraiment un être de compassion qui les aimerait comme un véritable père ? Pour être ici, Victor en doutait. 

	— Mille cinq cents diamants pour les quatre alors ! répliqua Gordon.

	Le maître de cérémonie écarquilla les yeux de stupeur. Jamais il n’avait entendu de pareilles sommes pour des marchandises. 
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